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B u l l e t i n p o l i t i q u e.

Rlen« Rien, nient

Pourquoi Je gouvernement de la Républi-.
que se heurle-t-il chaque jour contre m
obstacle nouveau? D'où vient que tous ses
actes, même ses actes de clémence, tournent
contre lui? Comment se fait-il que, soutenu
dans le Parlement par une majorité incon-testable,

il demeure impuissant à réaliser la
moindre réforme? La nation attendait de lui
la paiiintérieure, la liberté, la sécurité; au
lieu de cela, elle n'a recueilli que l'inquié-tude

et le malaise ; elle éprouve à la fois les
déceptions du jour présent et les effrois du
lendemain.
C'est qu'il ne suffit pas de libeller una

constitution et de l'affubler d'un titre poup
fonder un gouvernement. La République
elle-même, si populaire qu'elle soil par l'i-dée

qu'elle exprime, ne vaut que par l'ap-titude
de ceux qui la gouvernent et parla

confiance que ses élus savent inspirer à la
nation.
Or, depuis quatre ans que les républi-cains

régnent et gouvernent, ils n'ont ac-compli
aucun des progrès populaires qui

appartiennent au programme de la Répu-blique,
et ils ont maintenu, en les aggra-vant,

les abus qu'ils reprochaient au régime
monarchique.

Que l'on observe leurs faits el gestes en
politique, en administration, en finances, on
voit qu'en toutes choses ils ont eu pour unir
que objectif la satisfaction d'un parti ou des
convoitises personnelles.
Ils avaient déblatéré contre les lois qui ré.

gissent la presse el les associations : ils se
servent, à leur tour, de ces lois empruntées
à la Restauration, au régime de Juillet et à
la période autoritaire de l'Empire, el ils

pourchassent leurs adversaires républicains
avec un acharnement sans pareil.
Ils avaient déclamé contre les gros bud-gets.

Leurs budgets augmentent chaque année,
et ils ne dédaignent pas de nous dire, à l'ins-tar

des financiers da l'ancien régime, que cet
accroissement continu de dépenses est un
signe de prospérité publique.
Ils avaient dénoncé l'excès du fonctionna-risme,

les abus du népotisme, les traite-ments
exagérés, etc. Ils veulent tous main-tenant
être fonctionnaires, ils ont allongé

démesurément la liste des bénéfices, et ils
pratiquent largement le népotisme.
Comme ils s'indignaient autrefois des bud-gets
votés au pas de course! Avec eux, les

budgets sont votés à la dernière heure, et
c'est de propos délibéré qu'on les livre au
Sénat dans des conditions qui ne permettent
pas une discussion sérieuse.
Ils avaient promis de réformer les insti-tutions

judiciaires. Ils n'ont réussi qu'à di-minuer
le respect qui eslâù à la magis-trature,
et leurs projets successifs tombent

caducs avant même d'arriver à la discus-sion.

C'était un devoir impérieux pour le gou-vernement
de compléter au plus tôt l'organi-sation

militaire. Les lois sur l'état-major et
sur l'administration de l'armée sont encore
à faire.

Us n'en finissent pas avec les projets de
loi sur le tarif des douanes et sur la marine
marchande. Us éternisent les enquêtes, c'est-
à-dire que le gouvernement n'a pas encore
su se formerune,opinion nette sur ces graves
intérêts^ et, pendant ce temps, le commerce
et l'industrie souffrent profondément.

Se sont-ils du moins occupés des ques-tions
qui intéressent et passionnent les clas-^

ses populaires, le plus grand nowifcre? Ici
encore, rien, rien, rien , et cette faillite de
ia parole républicaine a pour conséquence
de provoquer les manifestations parfois pé-rilleuses

qui se produisent dans les réunions
ouvrières.

Voilà le bilan. C'est le bilan de l'impuis-sance.
Et les républicains s'étonnent de ce

qu'il se solde par le mécontentement, par le
malaise général I Ils se figurent qu'il leur
suffit de montrer le drapeau de la Républi-que

pour attirer ou retenir la confiance,
pour ranimer tant d'espérances déçues, pour
rassurer tant d'intérêtS'Compromis ! C'est une
erreur. Quand on prétend à l'honneur d'être
un gouvernement de démocraUe, on ne doit
pas se borner à proclamer qu'on fait tout
par le peupla : c'est bien témoins qu'on fasse
quelque chose pour lui.

C h r o n i q u e g é n é r a l e.

M. Waddington, à la rentrée des Cham-bres,
nous fera-t-il quelque déclaration sur

la situation extérieure et sur sa politique
étrangère? Nous le désirons fort, non pas
que nous attendions quelque nouvelle heu-reuse

pour la France, mais simplement afin
de savoir ce que dira notre ministre de l'en-tente

Austro-Allemande et de la question
Turco-Grecque..

On se rappelle que la nouvelle de la con-vention
du 4 juin est tombée comme une

surprise sur la tête de nos diplomates. L'Eu- j
rope tout entière la connaissait; eux, n'en]
savaient pas le premier mot et se laissaient'^
jouer. I

La nouvelle de l'entente Austro-Allemande'i
a été une seconde surprise pour eux. M.^]
Waddington dira sans doute que cette en- j
tente ne nous menace point; nous le sou-j
haitons. — Mais dira-t-il qu'il était au cou-î^
rant de tout ce qui se passait, et que M. de
Bismark et le comte Andrassy l'ont con-ij
suite sur ce qu'ils allaient faire? Nous en
doutons.

Parlera-t-il des succès qu'il a obtenus
pour la rectification des frontières grec-ques?

Nous en doutons plus encore. Dans
cette question, l'Angleterre nous abandonne
et la Porte se joue des remontrances de M.
Fournier.
Il n'aura donc qu'à exposer les faits pour

montrer la mince situation qui est créée à la
France républicaine dans le concert euro-péen

et les dédains que lui prodigueni les
cabinets étrangers.

_^— Quelques efforts que fasse en ce mo-^
ment l'opportunisme pour maintenir l'ho-mogénéité

du cabinet jusqu'à là fin de la
session actuelle. C'est-à-dire jusqu'au 12
janvier, la machine se détraque et s'effon-dre.

La F r a n c e prétend que M. Waddington,
très-découragé, insiste pour être relevé delà
présidence du conseil, et qu'il se plaint
« que l'autorité lui fait défaut. »

— Le conseil des ministres s'est réuni
hier matin sous la présidence de M. Grévy.
M. Waddington a fait connaître à ses collè-gues

les points sur lesquels porteraient les
communications du L i v r e J a u n e . Leministre
de l'instruction publique a déclaré qu'il était
décidé àdemander au Sénat la prompte dis-cussion

de la loi sur le conseil supérieur.

— Les ministres ont tous donné l'ordre
aux préfets et aux principaux fonctionnaires
de leur département de ne correspondrepar
le télégraphe avec eux qu'au moyen des
chiffres de convention qui leur ont été indi-qués.

'

— Des poursuites vont être intentées,
sur la demande de l'autorité militaire, con-tre

la Gazette du M i d i et V U n i v e r s , qui ont
publié, il y a quelques jours, des nouvelles
fausses de nature à troubler l'ordre public.

On sait que ces journaux avaient annoncé
qu'en prévision de troubles imminents, le
ministre de la guerre avait pris des mesures
militaires et consigné de l'artillerie dans les
casernes de Paris.

— On annonce qu'un groupe nombreux
de conseillers municipaux va déposer très-
prochainement une demande tendant à aug-menter

le budget de la ville d'une somme
de 150,000 fr^qui 'permettrait de donner
des jetons de présence aux membres du con-»
seil.

Ce n'est pas la première fois que les bons
patriotes du conseil municipal essayent da
grimper au mât de cocagne du budget. Réus-siront-

ils enfin à atteindre la bienheureuse
timbale? •

FeuUlelûu de l'Écho Saumurois.
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LE COLONEL LA PATRIE.

(Suite.)

Entre les passions diverses qui agitaient son
c®ur, la jeune fiancée avait fini par obéir à la plus
*iolente ; elle tenait le brave gentilhomme parla
*»in, et s'attachait à lui comme le lierre au chêne
"9 U forêt.
"~ Écoutez I écoulez tous ! s'écria Ermel, écou-

•w-moi jusqu'i la fin, ne m'interrompez pas, je
'OU» en conjure.
~-Ëcoulez-le, dit Francésa tu milieu du plus

Pi'ofond silence ; — car Chouans, soldats, marins'
" prisonniers, tous s'étaient tus.
Ï B̂ûs la charrette des blessés, on fit silence; seu-

'«"nent le prêtre élevant son crucifix s'écria :
— Au nomdu Père, du Fils et du Saint-Eiprit,

«cottiez-ie.
Afmaad fit un mouvement et regarda son fils

Ermel, qui dit en français pour être compris par
tout le monde:
— Les Chouans sont des chrétiens ; les Chouans

se sont levés pour la vraie religion ; ils ont rendu
les devoirs funèbres à leurs ennemis ; et tout à
l'heure ils enterreront dans le cimetière consacré
les dépouilles de leurs frères, de leurs parents, de
leurs défenseurs ! — ils enterreront en pleurant le
corps de mon noble aïeul, qui fut leur maître et
leur père à tous.
Le vieux Gavésio entendit sans doute ces mots,

car il tressaillit, mais Ermel, levant les yeux vers le
ciel, reprit après un court silence :

— Les Chouans, dis-je, sont des gens de bien,
et ces braves, mes anciens soldats, et ces valeu-reux

marins qui ont servi sons mon oncle Kerbo-zec,
sont aussi des gens de bien et des hommes

craignant Dieu.
— C'est vrai, foi de grenadier ! interrompit Gé-ranium,

le lieutenant parle bien.
— C'est ça, murmura le capitaine corsaire pres-que
au même instant, mais sur quoi gouverne-t-il ?

Voyons son idée.
— Je vous en supplie donc, tous tant que vous

êtes, écoutez-moi jusqu'au bout, poursuivit Ermel.
11 ajouta quelques mots en laegue bretonne pour

le petit nombre de paysans qui avaient peine à bien
comprendre le français.
— Je lis dans vos coeuri de» pensées de ven-geance,

écoutez-moi 1 Je lis dans vos coeurs des
pensées que de vrais chrétiens ne doivent pas
avoir!...
Malgré les précautions oratoires d'Ermel, quel-ques

murmures sefirententendre.
— Au nom du bonhomme, que vous écouteriez

s'il vivait encore, s'écria le jeune gentilhomme avec
feu, écoutez-moi.

Le vieux Pierre, qui semblait près de rendre le
dernier soupir, fit un mouvement et un effort pour
dire.
— Le bonhomme parle... écoutons!
Une sorte de crainte superstitieuse parcourut les

rangs des Chouans; ils firent un silence si profond,
qu'oa entendait tomber goutte à goutte le sang qui
coulait des deux charrettes.

— Au nom du Seigneur du ciel et de la terre!
continua Ermel, éloignez de vous ces idées de
haine ; les Chouans sont de vrais chrétiens, ils par-donnent

à leurs ennemis.
— Bien ! dit Antonio.
— Hum ! fit Arrache-Tout enfixantavec son oeil

unique le gros Famine que le discours d'Ermel ra-nimait
un peu.

— Doucement! murmura Qéranium.
Mais les Chouans ne dirent rien, et leurs yeux

suivirent la directionque leur indiquait le bras du
gentilhomme ; il leur montrait le recteur tenant le
crucifix dans la main.

— Quoi ! poursuivit Ermel, votre Dieu est nâort
sur la croiî, pardonnant à ses bourreaux, et voas
ne pardonneriez pas à vos ennemis vaincus.

Les traits et l'attitude du pasteur étaient plus
éloquents encore que les paroles dû chevalier ; les
instincts celtiques firent place à des sentiments
chrétiens.

Du reste, les lieux où l'on se trouvait, ce chemin
teint de sang, cette vaste tombe à peine fermée,
cette croix indiquant la sépulture des Bleus, cette
forêt, théâtre de la lutte la plus dramatique,— la
réunion d'hommes qui composaient l'assemblée,
les circonstances qui les rapprochaient, — la posi-tion

même des chariots de morts et de mourants,
— concouraient pour faire d'un semblable appel à
la clémence des vainqueurs un spectacle qui devait
vivement frapper des natures rebelles au raisonne-ment

sec et aride, mais sensibles à tout ce qui est
véritablement grand, véritablement pompeux. C'é--
tait une scène capable de toucher et de désarmer
les farouches mais poétiques eofanls de l'Armori-'
que, gens qu'on ne détachera jamais du catholi-cisme,

car le catholicisme est la seule religion
qui leur convienne. Le druidisme parlait à leurs-
instincts ; le catholicisme parle à leurs âmes et à
leurs coeurs. Le catholicisme ne discute pas, il
n'admet point l'esprit de doute, il dicte la foi, il
ordonne la charité, et enfin il esl la religion dont)
le culte majestueux s'adresse avec le plus d'éclat



— Lo journal qui comptait encore il yQ
pou de jours M.Philippart parmi ses pa-trons,

la Presse, publie celle facétie aussi peu
justifiée qu'elle est dépouryue do sel et dé
courtoisie :

« Le conseil des minislres a décidé que
le discours retentissant de l'évêque d'An-gers

n'aurait pas l'honneur des poursuites
judiciaires.

» M. Freppel sera Tirement contrarié de
cette mesure , qui lui fait perdre les palmes
du martyre qu'il avait rêvées. »

— On dit qu'il est question de commencer
les séances de la Chambre des députés 5 une
heure, au lieu de deux heures.

— La L a n t e r n e annonce que lo duel qui n
eu lieu dernièrement entre M. Georges
Koechlin, beau-frère de M. Andrieux, etM.
do Liebenberg, et dont l'issue a été si funeste,
aura prochainement son dénouement devant
la cour d'ossises de Seine-et-Oise.

Si nos renseignements sont exacts, l'af-faire
viendrait dans la première session de

décembre.

— On assure que le parquet a donné l'or-dre
d'arrêter M. Philippart partout où on le

trouveroit.

Nous lisons dans la Défense : |
<( Un de nos confrères assure qu'un dé-^

pulé républicain do Maine-et-Loire n eul
un long entrelien (sic) avec M. Lepère au^
sujet du discours prononcé par M*' Freppel,t
évêque d'Angers, à l'inauguration du monu-'
ment élevé à Nantes au général de La Mori-i
cière. '

» Le député a insisté vivement pour quel
des poursuites fussent dirigées contre le*
prélat, affirmant au ministre que, au cas oui
le gouvernement ne jugerait pas à proposa
de le déférer à la juridiction du conseil^
d'Etat, il serait obligé de déposer, à la ren-i
trée, une interpellation. ]

» M. Lepère s'est borné à répondre que;
la question n'avait pas encore été définiiive-1
ment tranchée par le conseil des ministres;
et qu'elle le sérail à la réunion qui suivrait'
lo retour de M. Waddington. '

» On no peut rien faire sans M. Wad-^
dinglon et — comme l'épouse de M. Benoi-
ton — H.Waddington est toujours sorti. ]

» Nous avouerons d'autre part que nous-
ne sommes pas absolument certain de la^
nouvelle donnée par noire confrère. l

» Il parle en cfîel d'un long entretien.j
Or, à moins que M. Lepère, sans doute forli
éloquent, n'ait longtemps parlé tout seul,^
nous ne connaissons aucun député républi-.
cain de Maine-et-Loire qui puisse avoiH
pris part au long enlrelien dont il est parlé. » j

Sur ce dernier point, la Défense trompe.i
Nous connaissons, dit \ ' U n i o n de l'Ouest, unj
député républicain de Moine-et-Loire, quii
«st fort capable de parler longuement pour^
ne rien dire de bon, J

Voici la lettre que, d'après Y Evénement,
M. Philippart a envoyée à la Banque euro-péenne

:

« J'ai passé la nuit à vous écrire. Je sois
» qu'on piétinera sur moi ; qu'il en soit
» fait comme on voudra. Je demande par-
» don à tous ceux qui auront à subir une*
» perte quelconque par mon fait. Ne cher-
» chez pas à savoir ce que je deviendrai. Je
» pars à l'instant, et l'on n'entendra jamais
» plus parler de moi. »

D'autre part, le Gaulois a annoncé ceci :
« A partir de lundi 10, la Banque euro-péenne

paye ses différences et fait face à
tous les engagements do M. Philippart.

» Cette nouvelle vaut 8 millions tout
ronds, ot elle' va faire pousser bien des sou-pirs

de soulagement. »

F a i s c o q n i o t u l'ais.

Monsieur le Rédacteur,
Le titre d'un de vos précédents feuilletons : « F a i s

ce que tu fais, » titre, à mon sens, des mieux
trouvés et des plus heureux , a suscité en moi, ou
plutôt réveillé des réflexions pour lesquelles, vu leur
gravité et, j'ose le dire, leur actuelle opportu-nité,

je viens demander une place dans votre
estimable feuille. La politique, maintenant on va-cances

, vous permettra , jo l'espère , d'insérer cet*
article , no fût-ce qu'à titre d'épilogue à l'intéres-sant

et spirituel feuilleton que jo viens do rappeler. ^
Fais ce que tu fais (traduction do l'adage latin-

Age quod agis), cela veut dire : Sois tout entier à lat
chose que tu fais, sans distraction, sans dérange-ment

; mais cela signifie encore, et principalement,
fais bien et le plus parfaitement possible, en tou-tes

choses; sois homme, en un mot, attachant à
tes actions une véritable importance, comme il
convient à la plus excellente créature terrestre de
Celui qui est tout le bien, p a r f a i t , et nous convie à
la perfection.
C'est là tout le fond des idées sur lesquelles je

voudrais retenir un instant l'esprit de vos lecteurs.
Faire le mieux possible... noble et sainte ambi-tion
; croisade à prêcher dans un temps où le

besoin de se relever, de relever la France, est,
Dieu merci, et malgré nos divisions, universelle-ment

senti.
Mais d'abord un sujet aussi sérieux, qui fient de

si près à la religion, est-il de nature àfigurerdans
un journal ?

Je réponds, sans hésister, oui. A l'époque où nous
vivons, toute matière, quelle qu'elle soit, est du
domaine de ce livreuniversel qui s'appelle journal,
par la simple raison que le plus grand nombre
des lecteurs n'en connaissent pas d'autre, et que
celui-là tout le monde le lit. Ouvrez une feuille,
n'importe laquelle, tout s'y étale, tout s'y agite :
les doctrines les plus avancées, 1rs plus téméraires,
souvent les plus funestes, s'y donnent, et tous les
jours, librement carrière : Dieu, l'âme, une autre
vie, le bien, le mal, y sont discutés, même haute-ment

niés.
Et le bien, le simple bien, les doctrines vraies,

irréprochables, en seraient banniesI Pourquoi?
Parce qu'elles seraient trop vraies et trop pures ! On
les renverrait aux églises, aux temples, aux sanc-tuaires,

moins par un sentiment de respect que par
dédain ! Et, pendant ce temps, le positivisme, ou

telle doctrine encore plus délétère, s'il en est, les
attaques, les moqueries, les insultes h toute foi
religieuse, et, particulièrement, à la foi chrétienne,
catholique, no s'interdiraient aucun moyen do
publicité, ni le livre, ni la presse quotidienne ou
périodique, ni tant de voies de propagande partout
ouvertes et exploitées!
J'admets très-volontiers, car jo crois à la bonne

foi, que ceux dont les doctrines combattent et
repoussent ies nôtres, agissent dans do pures inten-tions

; qu'ils veulent on conscience le bien, le vrai,
no différant do nous que du côté de l'esprit, nulle-ment

du coeur ; jo l'admets franchement et sans
arrière-pensée. Mais qu'ils souffrent que j'use,
comme eux, de la presse quotidienne pour exposer
des vérités, point neuves, j'en conviens, mais trop
négligées, non suffisamment senties et pratiquées,
capables pourtant, seules capables, de relever, do
sauver mon pays.

Sans autre préambule, j'entre dès ce moment
en matière en posant comme axiome ceci, qu'on ne
contestera pas :

C'est la haute moralité qui fait les nations gran-des
elles citoyens vraiment honorables. Les autres

moyens, auprès de celui-là et sans lui, sont faibles,
impuissants. Donc, le secret de relever l'ensemble
d'un pays serait de remonter les caractères par
plus de vertus.
Autre proposition d'une égalé évidence :
Si chacun y mettait la main, si tous ou, du

moins, un certain nombre, cédant à une bienfai-
santo inspiration, veillaient davantage sur eux-
mêmes et devenaient, à un degré quelconque, moins
personnels, plus portés au sacrifice, plus aimants,
moins haineux , en somme meilleurs, la société,
dans son ensemble , so relèverait d'autant.

Je vous prie d'observer que jo ne fais ici, comme
je ne ferai dans tout le cours de cette lettre, aucu-nement

acception de telle ou telle formepolitique
ou sociale, ce que j'ai à dire ayant sa place né-cessaire

et marquée dans tous les gouvernements.
Un point qui n'estpas non plus susceptible d'être

contesté, et sur lequel va rouler toute mon argu-mentation,
c'est que si nous avions sans cesse sous

les yeux un témoin de nos actions, qui en fût
juge en même temps, le mal deviendrait infiniment
plus rare et le bien prévaudrait.

Et si ce témoin était Dieu lui-même, si nos yeux
le voyaient de la même manière et aussi distincte-ment

qu'ils voient le soleil, toujours présent et
attentif à nos actions, à nos pensées, n'est-il pas
vrai que nous serions comme enchaînés au bien, et
que la perfection, qui nous est commandée, devien-drait,

autant qu'elle est possible à l'homme, un
fait, une réalité, presque une nécessité? A ce mot
perfection, il me semble voir le lecteur froncer le
sourcil comme menacé d'utopies, de chimériques
illusions. Qu'il se rassure. Je hais autant que lui
les utopies et me promets de ne le conduire que
de vérités en vérités certaines. Jusqu'ici je n'ai
rien dit que de vrai, et il l'est encore que si Dieu
était sans cesse présent devant nous, parfaitement
visible à nos yeux mortels, et nous regardant, le
mal deviendrait très-rare, en quelque sorte im^
possible.

Posons maintenant une autre hypothèse : si, au
lieu de voir Dieu à nu, pour ainsi parler, et avec
les yeux du corps, nous le voyions seulement des

yeux de l'âmû, mais avec la certitude
parfaite qu'il est là présent, qu'il ,oii et em^"''^ ®̂ «l
comme Junie, par exemple, dans la tr^"*^
B r i t a n n i c u s , était certaine d'êtro vue e»''^^^'* «̂

aux organisations enthousiastes. I
Les paysans, se laissant guider par Ermel et leur.'

recteur, adhérèrent visiblenieiit aux desseins du;
gentilhomme , qui avait de nouveau montré le,'
patriarche mort, encore assis dans son fauteuil au-!
dessus d'un tas de cadavres. 11 invoqua sa mémoire,
il s'adressa à lui, il émut les corsaires eux-mêmes.;
Mais l'Enflammé poussant le coude à Géranium
— Pas de bêtises, mon vieux, malgré ça; notre;

colonel est compromettant... rappelle-toi ton ser-<
ment de tout à l'heure.
— Pchtt 1filGéranium qui écoutait Ermel avec;

une émotion croissante : — Le colonel est sauvé Ij
pensait-il. Le lieutenant m'a coupé ma colèrej
comme avec un rasoir... Les camarades sont déli-<
vrés... nous irons faire la guerre aux Anglais...
tout est pour le mieux I... Que le ci-devant chava-'
lier du Genêt aille se faire pendre ailleurs I
Pourtant l'Enflammé se jura que le colonel La;

Patrie ne retournerait point à Vannes. î
De son côté, Arrache-Tout avait supputé que la^

vie do Famine devait lui payer son oeil : il serraiti
convulsivement son levier do fer.
— Si on ne le pend pas, se disait-il, je l'as-1

•omme ! ]
Arrache-Tout oubliait qu'autrefois il était lui- l

même sans-culotte. i
Ermel n'avait plus qu'à s'occuper des moyens l

d'exécution ; et «'adressant au colonel ;

— Vous voyez, monsieur, que vous et vos sol-dats
avez U vie sauve ; veuillez me donner votre

parole d'honneur que vous ferez dans voire parti ce
que je fais aujourd'hui dans le nôtre... Je ne vous
demande que la promesse d'être plus humain à
l'avenir.

Le colonel, en se voyant revenir à la vie, reprit
peu à peu toute sa passion pour la fiancée ; il la
contemplait avec une admiration jalouse, car
Francésa élait sublime. Pondant tout le discours
d'Ermel, elle avait dit aux Chouans par ses gestes,
par son attitude, ce que le jeune gentilhomme leur
disait par ses paroles.
— Monsieur de La Faugerais, s'écria l'effîcier

supérieur, vous me rendez la vie et la liberté...
Vous me proposez une es«erl8 pour me ramener
aux portes do Vannes... Je vous remercie de coeur
peur mes pauvres soldats... Moi j'ai autre chose à
vous demander.
— Parlez, monsieur, dit Ermel.
— Je voudrais que notre entretien ne fût pas

public.
— Attention, Bayonne ! attention , Géranium I

dit l'Enflammé, attention, Bec-de-Perdrix! c'est
trahison... Prenons garde !
— Veille au grain 1 dit Mathieu Piment à Arra-che-
Tout.

Cette parole sauva peut-être la vie au citoyen
Famine. Arraclie-Tout se mit en arrêt sur le colonel.

Ermel, plein de cette confiance qui caractérise
les âmes généreuses, se retira à l'écart, et emme-nant

avec lui le colonel La Patrie :
— Parlez, monsieur, lui dit-il de nouveau.
Francésa, Jeanne du Gavre et Alain avaient ce-pendant

suivi, el ils écoutaient.
— Retirez-TOUS, je vous prie, pour un instant,

leur dit Ermèl.
— Non ! non ! s'écria Géranium. Alain Gavésio,

ne quille pas ton maître... il veut l'assassiner!
A ces paroles, qui excitent une rumeur générale,

Alain et Francésa se placent entre l'officier des
Bleus el le jeune gentilhomme.
Le colonel La Patrie haussa les épaules.
— Ah ! monsieur, quelle sollise ! dit-il en sou-riant.

Je vous parlerai donc en présence de ces
trois personnes ; mes intentions; après tout, sont
pures et généreuses.
Antonio fit quelques pas en avant, prit la pose

d'un contrebandier qui écoute, el entendit à peu
près la phrase suivante :
— Il y aurait eu faiblesse et lâcheté de ma part,

en face de la mort, à vouloir me sauver par la pro-position
que je vais vous faire à présent. Vous me

rendez la liberté... Jo l'accepte, monsieur, mais à
condition de combattre sons vos ordres... J'ai la
révolution en horreur... Je suis né gentilhomme...
Je sers à regret les meurtriers du Roi... Si vous
refusez mes services, faites-moi mourir. (A suivre.)

do Néron, quoique caché et invisible, «i, ,ijj.
non pas certes à lo manière de Néron, mais par^*'
miracle — que le lecteur voudra bien suppog f̂ _^
Dieu opérait tout-àcoup dans les âmes l'irrésisijbî"
conviction qu'il nous regarde, nous observe, atienti"!
à nos moindresmouvements, n'en résullerail-ji pa,

pour le moment, une complète transfor
monde, une sorte d'imooasihnit.t

au moins
mationduuiuuue, uua sorteûimpossibilitéd
faire, d'en avoir môme la pensée ? ^^^^
Est-ce que cela ne vous dit rien ? Ne soupoo

vous pas que lo remède au mal que nous re""*^"
naissons tous également, quoique à des poi*^*^'''
vue différents, lo remède au mal qui con *
affaiblit, mine la société, serait une foi plus"""''
plus suivie d'effet, dans la présence di»ine, ac/T '
permanente? Moi-même qui irace, non sansé
lion, ces lignes, puis-jc me dissimuler que ce q^"
attend de moi ce sont des preuves évidentes
fragables de co dogme, car c'en est un ? '
Des preuves?... mais l'idée de Dieu et Y\AA

d'un Être partout présent sont unes, inséparables!
Un Dieu absent d'un do ses ouvrages, n'impori
lequel, no serait pas infini, parfait ; un Dieu no'
parfait n'est pas Dieu. Écoutez, je ne dirai pa"
Bossuet, Eénelon, mais tout l'opposé, un Robes!
pierre : son fameux discours pour la reconnais!
sance d'un Être suprême est plein de ces idées"
Qui dit Être suprême dit être parfait, à qui rien nè
manque, au-dessus de tout. Une seule chose,le
moindre insecte, qui se soustrairait au regard'de
Dieu, en serait par cela indépendante, plus puij.
saute, en ce point, que lui. Cette chose ïndé-
pendante, d'où viendrait-elle? Qui l'aurait faite?
Comment vivrait-elle ?

Oui, cher lecteur, Dieu est partout ; il assiste en
ce moment à ma pensée et à la vôtre. Écoutons
Job: Omnia potes, nulla te latet cogitatiomus
êtes tout-puissant, aucune pensée ne vous est cachée,
— Entendons cette admirable et divinePréface du
sacrifice de la messe : Semper et ubique, toi^omj
et partout. — Regardons le monde entier où tout
germe, croît, enfante ; où rien ne s'arrête, ni un
astre, ni un brin d'herbe, ni un insecte ; et qu'est-
ce que cela atteste, sinon la présence de Dieu 7
Dieu, dit saint Paul, dans ce grand langage qui

lui est familier : « Dieu ne se laisse jamais sans
témoignage. » Ajoutez à ces mots ceux-ci de
Bossuet : • On passe toute sa vie dans des miracles
continuels qu'on ne remarque même pas. »
J'affirme que rien n'est mieux démontré, plu»

inattaquable , et plus universellement admis,
comme nécessaire, dans toutes les lois, institulioQS,
philosophies des sociétés humaines, que ce dogme
d'un Dieu partout présent, voyant tout, tenant
compte de tout.
«J'aborde une objection :

Si Dieu est présent partout, pourquoi ne 1«
voyons-nous pas distinctement comme la terre, 1«
soleil, qui ne laissent à l'esprit aucun doute ? A ce
pourquoi il me suffirait de répondre : il ne l'a pas
voulu ; Dieu agit selon sa sagesse, et non pas selon
la nôtre ; mais il est permis de pénétrer plus avant
dans ses desseins :
' Dieu nous a faits libres, pouvant choisir entre
le bien et le mal,mériter ou démériter. Supposer
que nous ayons toujours Dieu devant nous, visible
aux yeux de notre corps, tenant ostensiblement
dans ses mains les peines et les récompenses, se-rions-

nous vraiment libres de bien ou mal fairô?
Qui, à moins d'être insensé, oserait seulement
balancer ? Quel mérite à préférer le bien? «La vie
est uncombat, » dit Job. Serait-elle, dans ces con-ditions,

un sérieux combat ?
Une autre réponse nous est fournie non pas seu-lement

par la religion, mais même par la poésie •
la majesté àivine a, par essence, un éclat que 1 oei
de l'homme est impuissant à supporter, tVhomine^
ne peut me voir et vivre, » dit Dieu àMoïse. «
anges mêmes, pour le contempler, se voilent la fa
de leurs ailes. (Isaïe, ch. vi, v. 8). Mais voyez
que c'est que d'avoir du génie : Homère a comp" '
deviné ce caractère essentiel de la Majesté divio .
et il fait dire à Mercure : « La majesté des die.
ne leur permet pas d'assister ouvertement
mortel. » {Iliade, ch. miv).
Et, d'ailleurs, cette présence certame, » g

nous devons croire comme à lui-même, est-
Dieu a besoin, pour la faire éclater, j î,,
personne, visible à nos yeux mortels 7 • SesD
continuels, dit saint Paul, le ciel et la terr
fait servir, en toute saison, à satisf r̂ej^^^^^^^^^
ment nos besoins el nos joies, voilà ses w».

ges. • , faits et
Mais, nous-mêmes, tels qu'ils p,jers

nous conserve, ne sommes-nous pas ses v



'^ ênt 5"" """^ fassions, que nous puissions
f-ft sans sa participation , sans un de ces miracles
niinuels àoni parle Bossuet 7
'^"fout vieillard, pour peu qu'il croie en Dieu, a
rtinarq"'^ ' """^^ * ne s'y pas mé-
rendre, sa main dans les diverses circonstances

Od explique bien des choses par lo mot hasard,-
eïplication commode, mais vide et fausse: rien
-arrive par hasard, tout par la volonté ou la
permission de Dieu qui n'abdique iamais. Le hasard

B'estq"'«°7'- ^ ^.
ponc, la pr^«encc de Diew partout et en tout temps,

ji elle ne se manifeste pas comme celle des corps
accessibles aux sens, éclate néanmoins en traits
janoml"'8bles tellement apparents, sensibles, inin-
terroraP"**' 1"'"^ faut être aveugle ou vraiment
ingrat pour la méconnaître.
j-g voudrais m'arréter ici, car ma pensée est,

ce me semble, assez claire et comprise. Toutefois,
reste cette objection : à quoi bon ces preuves ? Vous
flattez-vous que la France va se transformer ainsi
comme par enchantement 7 Hé! non, cher lecteur,
je ne me fais pas cette illusion et ne me flatte point
d'une transformation immédiate, d'un subit relè-
tement de la France. Le bien ne se fait pas si vite
et si aisément. N'allez pas croire non plus que je
fasse fi des autres voies d'amélioration : institu-tions,

lois, travail, entreprises, associations, ins-truction
partout répandue, aisance générale et, s'il

le peut, universelle, de rien, en un mot, pourvu
qu'il soit honnête, moral, sensé.
Mais reconnaissez avec moi que sans Dieu, sans

son aide, rien de bon en soi, de solide, de durable-
ne peut se fonder, ou, comme dit notre La Fontaine
dans Le Paysan du Danube,

Sam «on aide, il ne peut entrer dans les esprits
Que tout mal et toute injustice.

. Témoins nous

Comment faire entrer dans les esprits indifférents
ou blasés celte foi, cette conviction vive, agissante ?
Cotùment ? Hé ! comment se fait le bien ? Croyez-le
d'abord possible, et il l'est puisque Dieu lo com-
BSndè et que, d'ailleurs, il vous aidera. "^-s
Oh I si un gouvernement, un pouvoir quelconque

le sentait et le voulait^ comme je le sens et le vou-drais,
s'il avait sérieusement cette bienheureuse

idée, quelle restauration de moeurs et de carac»
tères il nous préparerait I Robespierre — un Ro-bespierre

! — le comprit à demi et tenta la réforme.
Hais ni l'homme, ni le temps, ni les moyens-n'^-i,
tâient faits pour cette grande chosèl"''?-*-'»»*^* «
C'est à nos gouvernants d'y songer. Qu'ils osentf

afficher pour eux-mêmes cette croyance. Elle est
aujourd'hui négligée, presque disgraciée; qu'ils
l'honorent et la protègent ouvertement. Pour fa^.;
mettre en crédit et la ranimer, ils n'ont qu'à le
bien vouloir, car les temps sont favorables et s'y
prêtent d'eux-mêmes, comme une terre desséchée
s'ouvre pour recevoir la pluie bienfaisante. Or, que
leur proposé-je? Des mensonges, des absurdités,
comme quelques-uns disent 7 Non, certes, mais des
vérités claires, certaines, plus nécessaires et plus
bienfaisaîites que cette pluie dont je parlais.
Un personnage illustre, Abd-el-Kader, s'étonnait,

en parcourant la France, de n'y entendre jamais
prononcer le nom de Dieu. Cet étonnement d'Abd-
el-Kader était peuflatteurpour nous, mais eût dû
nous apprendre ce qu'il y avait à faiire pour mériter
plus d'estime.

Je reviens tristement à ce qui m'a inspiré cette
lettre, à ce mal trop évident dont souffre le pays.
Le matérialisme nous envahit, est hautement pro-fessé,

enseigné, prêché jusque sur les toits.
Or, le matérialisme, c'est l'abaissement, la dé-gradation,

c'est l'homme sans son âme. — Ce sont
par une conséquence nécessaire, les jouissances
grossières, les convoitises sans frein avec leur fu-nèbre

cortège de vices et dé crimes plus que
jamais nombreux, quelques-uns atroces, qu'on ne
eonnaissait pas, et si savamment combinés, perpé-trés

et cachés, qu'on peut entrevoir le jour peu
l̂oîgné où cette science nouvelle mettra au défi la

justice humaine, et alors
^ Je laisse, en finissant, mes lecteurs sous l'im-pression

de paroles que j'emprunte encore à notre
grand Bossuet :
« Dieu honore l'homme : pourquoi se déshono-

"•erait-il lui-même en se rendant semblable aux
'^étes, sur qui j'empire lui est donné, et souvent
«e mettant dessous? » (4* Elévation et commence-
•"ent de la 8'.)
, ^--S. Je lisais dernièrement dans votre feuille
''éloge véridique de feu M.Demareit. Quiconque
P«t observer cet homme de bien a dû se convaincre
^«e le mobile de toutes ses actions était une foi
''/e, permanente en Dieu, toujours présent. Il serait
difficile de trouver une incarnation plu? frappante

yEst-il «no seule action, un seul mou-

F. D.

E t r a n g e r .

Autriche. —• On télégraphie de Vienne
au Golos :

« L'Autriche et l'Allemagne, tombées
d'accord sur leur politique orientale, vien-nent

d'entamer des négociations séparées
avec l'Angleterre sur la forme de leur inter-vention

collective dans les affaires de Tur-quie.

h J'apprends que la France se. montre,
peu disposée à entrer dans cette combinai-son.

Les gouvernements français et italien
sont décidés, paraît-il, à envoyer leurs flot-tes

dans l'Archipel, si l'escadre autrichienne,
entre à Salonique.

» D'après les renseignements les plus'
autorisés, je puis vous affirmer que l'Angle-terre

exige de la Porte la cession des ports
maritimes de la mer Noire, situés près de
Trébizonde. »

I I©

nées que l'aura été le point de départ de
leur service.

Les jeunes gens dont l'omission résulte-rait
de manoeuvres frauduleuses sont défé-rés
aux tribunaux et encourent un empri-sonnement

d'un mois à un an. En cas de
condamnation, ils sont, à l'expiration de
leur peine, inscrits en tête de la liste du ti-rage,

où les premiers numéros leur sont at-tribués
de droit. Leurs complices sont passi-bles

des mêmes peines.
Les jeunes gens qui désireraient se pré-senter

à la visite du conseil de révision dans,
un autre département que celui o ù i l s t i r e - s
ront au sort, doivent en faire la demande au>j
fonctionnaire chargé de présider aux opéra-1
lions du tirage au sort. Cette demande de-vrait

être faite immédiatement par ceux qui
résident en Algérie ou à l'étranger. ,

Les élèves de l'Ecole militaire de Saint-
Cyront reçu lundi la visite du grand-duc
Nicolas de Russie.

Le grand-duc, revêtu du costume de gé -néral
russe, petite tenue, accompagné de

deux personnes, a été reçu à deux heures
par M. le général Henrion, commandant
l'Ecole spéciale militaire, qui lui a fait visi-,
ter réfectoires, dortoirs, salles d'armes, etc.,,;
visite qui a duré environ uneheure.

Le grand-duc Nicolas a quitté le général
Henrion, après lui avoir fait de chaudes fé-licitations,

et a paru enchanté de faire con-naissance
avec le directeur de notre Ecole

militaire.
Nous espérons que cet acte de courtoisie

rie causera aucun désagrément au brave gé-néral
Henrion.

Un des projets les plus importants dont
devra s'occuper le Sénat est celui relatif aux
déserteurs et auxinsoumisde l'armée de terre
et de l'armée de mer.

On se souvient que les ministres de la
guerre et de la marine ont présenté au Sénat
— qui l'a voté le dernier jour de la session
— un projet de loi tendant à accorder une
amnistie sous conditions aux déserteurs et
insoumis des armées de terre et de mer.

Ces deux ministres doivent demander à
la Chambre, dès la rentrée, de nommer im-médiatement

la commission qui devra, à
son tour, examiner ce projet et faire un rap-port

sur lequel la Chambre sera appelée à
statuer finalement. On prévoit que cette
commission pourra, dans un espace de
quelques jours, faire son rapport, la ques-tion

ne soulevant plus aucune difficulté, car
tous les points litigieux qu'elle présentait
ont été résolus par le Sénat. La Chambre,
de son côté, pourra se prononcer prompte-
ment, de manière à donner à ce projet la
sanction qui lui manque pour passer défl-
qitivemenlà l'étatde loi.

La célèbre TROUPE JAPONAISE, qui a
fait courir tout Paris et excite au plus haut
point l'admiration de toutes les villes où elle
donne des représentations, va arriver très-
prochainement dans nos murs.
Elle inaugurera à Saumur un matériel

tout nouveau. La Loge, d'un diamètre de
50 mètres, sera établie place du Chardon-
net. Nous pouvons prédire qu'elle sera le
rendez-vous de toute la société deSaumur.

A bientôt le programme.

Cbronii$ue Locale et de l'Ouest.

CLASSE 4879.

L'article 8 de la loi du 27 juillet «872
prescrit aux jeunes gens susceptibles d'être
portés sur les tableaux de recensement de la
classe de 4 879, comme nés en 4 859, ou
omis précédemment, sans aucune distinction
n i exclusion, à leurs parents ou tuteurs, de
faire à ia Mairie les déclarations nécessaires
pour l'inscription sur ces tableaux. Ces dé-clarations

seront reçues jusqu'au 34 décem-bre
prochain.

A défaut de déclaration, les jeunes gens
seront, d'après la notoriété publique, consi-dérés

comme ayant l'âge requis et tenus de
suivre la chance du numéro qui leur écherra
au tirage, à moins qu'ils ne produisent,
avant ce tirage, un acte de naissance régu-lier,

ou. à défaut, un document authenti-que.
Les jeunes gens omis sur les tableaux

de recensement ne sont admis à bénéflcier
ni des dispenses, ni du volontariat d'un an.
Leur libération est retardée d'autant d'an-

LE DOUBLE- ASSASSINAT DEHUILLË.

Nous avons peu de choses à ajouter à
nos pretïiiers renseignements. M""Quartier
a été trouvée étendue par terre ; le crâne a
été brisé par un seul coup porté avec une
telle violence, que la cervelle a jailli de tous
côtés. La domestique a reçu plusieurs coups
sur la tête ; elle n'était pas tombée à terre :
on l'a trouvée appuyée ou cramponnée à la
table, près de laquelle travaillaient les deux
malheureuses femmes. Outre les deux chai-ses

sur lesquelles elles s'étaient assises, s'en
trouvait une troisième, disposée comme si
elle eût été occupée par un visiteur. Cela
donne à croire qu'il n'y a qu'un as.sassin.
Rien, d'ailleurs, dans la maison, n'était
dérangé.

Bien que située au centremême du bourg
de Huillé, la maison de M"° Quartier est
accessible par une ruelle qui échappe com-plètement

aux regards des passants et des
voisins. L'assassin aura pu pénétrer ou fuir
par ce passage caché.
Nous savons que les premières consta-tations

ont déjà fait naître des soupçons;
mais, sur ce point, il serait téméraire de
devancer l'action de là justice.

[ U n i o n de l'Ouest.)

Tours.

nistration ayant déclaré à M. le Préfet
qu'elle quittait l'Hôtel-de-Ville et cessait ses
fonctions, et, d'autre part, le conseil muni-cipal

ne pouvant s'entendre sur le choix de
son nouveau maire et de ses nouveaux ad-joints,

M. le Préfet s'est vu dans la nécessité
de déléguer, pour administrer provisoire-ment

la commune, quatre conseillers muni-cipaux,
qui sont MM. Rivière, Saint-Hé-

rant. Poirier et Cador. Mais nous devons
ajouter immédiatement que MM. Poirier et
Cador n'acceptent pas la mission qui leur
est déférée.

» Quatre administrateurs provisoires
moins deux : restent deux administrateurs
provisoires. Les affaires des contribuables
sont en bonne voie.

» Passons au début de ces messieurs,
» M. Rivière, premier conseiller muni-cipal

délégué, faisant les fondions de maire,
a pris, .à la date d'aujourd'hui, un arrêté
interdisant la procession deSaint-Marlin.

» Le même jour, M. le Préfet a approuvé
celarrélé.

» Nous croyons savoir qu'un autre arrêté
municipal interdisant les processions en gé-néral,

dans les rues de Tours, a été déposé
à la Préfecture pour être soumis à l'appro-bation

de M. le Préfet. »

— Il se confirme de plus en plus que des
ouvertures pressantes ont été faites au gé-néral

de Gallifïet, pour le déterminer à
accepter le portefeuille de la guerre. Avant-
hier même le bruit de la nomination du
commandant du corps d'armée de Tours,
en remplacement du général Gresley, a pris
une certaine consistance.

Ce que nous savons de notre côté, c'est
que le général de Gallifïet n'est nullement
disposé à résigner ses fonctions actuelles,
et qu'il exprime ouvertement sa pensée à
cet égard dans ses entretiens avec ses amis
es plus intimes. (/. d ' I n d r e - e t - L o i r e .)

Un bruit assez vraisemblable est répandu
en ville depuis deux jours.

On dit que M. le préfet, désespérant de
trouver un maire un peu présentable, au-rait

fait mander M. Rivière et l'aurait prié
d'accepter cette nouvelle fonction, ou tout
au moins de lui désigner une municipalité
selon le coeur de la nouvelle majorité du
conseil.

Oii dit encore que M. Rivière, — grand
ennemi du cumul, chacun saitçà, — aurait
accepté d'être maire.

Nous croyons que rien n'est encore dé-cidé.
Le travail d'enfantement étant des plus

laborieux, la curiosité publique doit se rési-gner
à accorder quelques jours de répit

à l'habile (1) administrateur qui, de sous-
préfet bonapartiste à Ruffec, de sous-préfet
réactionnaire dans le Midi, pendant la pé-riode

dite du 24 mai, s'est vu bombarder
préfet républicain à Tours, — où, dès son
arrivée, son premier soin a été de se faire
bénir par l'archevêque de Tours.

M. Daunassans, en tentant l'étrange dé-marche
dont nous parlions hier, n-t-il de-mandé
à M«' Colet de lui accorder une nou-velle

bénédiction? C'est ce que l'histoire
ne dit pas.
Toujours est-il que l'anarchiemunicipale

est à son comble et que nous n'avons plus
ni maire ni adjoints.

Les choses, d'ailleurs, ne paraissent pas;
en aller ni mieux, ni plusmal.

[Indépendant d ' I n d r e - e t - L o i r e .]

— Nous lisons aussi dans le J o u r n a l d ' I n -dre-
et-Loire d'hier :

« La maladie du conseil municipal entre
dans une nouvelle crise. L'ancienne admi-

Mayenne.

Il parait que les boulangers de Mayenne,
mécotitents du taux de la taxe, se sont mis
en grève et ont refusé de fabriquer du pain
aux conditions qui leur étaient imposées.

La municipalité a dû prendre des mesu-res
pour faire venir du pain des localités

voisines, qui sera livré aux habitants au prix
fixé par la ville de Mayenne.

La municipalité a dû s'adresser jusqu'à
Laval et demander aux boulangers de cette
ville des fournées supplémentaires. Ven-dredi

et samedi, elle leur a commandé
4,800 kilogrammes de pain à Uvrer d'ur-gence.

ou EST LE BRACONNIER?

On écrit de Châtillon-sur-Sèvre au Poi-tou
:

« Le 26 octobre dernier, le nommé Louis
Guillot, de Plumeliau (Morbihan), âgé de 20
ans, domestique à la Contrie, deSaint-Au-
bin-de-Baubigné, fut trouvé, le soir, bra-connant,

par le garde du Bois-Boissière, Ce
braconnier voulut, avec son fusil, attaquer
le garde, mais celui-ci parvint à détourner
le canon de l'arme et la charge partit en
l'air. Alors, Guillot frappa le garde à coups
redoublés et jusqu'à ce que le fusil fût brisé
et que le garde restât à terre sans aucune
force.—Quand le malheureux garde put
se relever, il gagna la ferme la plus voisine,
d'où on le reconduisit à sa demeure, et l'on
alla prévenir la gendarmerie et la justice.

» Le lendemain matin, le juge de paix
put, avec le médecin, constater les nom-breuses

blessures dont le garde avait le
corps couvert.

» Mais il paraît que, sous l'administration
républicaine, la police n'est pas mieux faite
dans Bos campagnes qu'à Paris, car elle n'a
pas su encore arrêter Guillot, qui est parti
en disant qu'il allait travailler au chemin
de fer de Cholet à Nantes. »

Beaucoup de personnes se plaignent du prix
de certains médicaments. Ce reproche ne sau-rait

s'appliquer aux Capsules m gouoron DE
Guyot, dont l'efficacité est aujourd'hui reconnue
pour le traitement des rhumes, bronchites,
catarrhes, asthme et oppression de la respira-tion.

Cette médication revient à quelques cen-]
limes par jour, la dose moyenne étant de deux^
à trois capsules à chaque repas, el le flacon ne i
coûtant que 2 fr. 50.

M. Guyot ue garantit que les flacons qui por-tent
sur l'étiquette sa signature imprimée en trois

cpuleurs. (17) ,



L e s A l m a n a c h s p o u r 1 8 8 0 . !
L'Alraanach est le livre de tous ; celui que le»;raysan consulte à chaque instant pour savoir-j
heure delà lune et le jour do la foire; le marin,!
pour connaître l'époque de la grande marée ; l'on- '
vrior, pour lire des hislorioltos; l'homme do loisir,
pour se délasser. Aussi, chaque année, ce petit li-vre

se répand parmillions d'exemplaires, qui se
débitent aux vitrines dos libraires, parfois mémo
des cabarets, qui se colportent dans les foires, cl
se donnent on cadeau d'étrcnnes.
Il y a donc là un moyen do faire le bien que les-

hommes do principes et do foi no doivent pas né-gliger
; car les ennemis de l'iîgliso se font do l'Al-

raanach uno arme funeste ot meurtrière.
Parmi los Almanachs utiles, nous signalons avec

confiancn aux hoinmos de. bion les Almanachs du
Laboureur, de l'Atelier, du Soldat et du Coin du
Feu , qui s'adressent à toutes les catc ĝories de lec-teurs,

aux petites bourses comme aux grosses. Si,
pour les répandre, nous avions l'énergio et l'ardeur
des protestants, des libres-penseurs, des francs-
maçons ; si nous les vemlions dans les foires, chez
les libraires; si nous les donnions k prix réduit, ou
même gratuitement, il s'en placerait bien vite un
nombre considérable d'oxemplairos, et le bien se
ferait sur une vaste ocbclle.

Los Almanachs de l'Atelier, du Laboureur, du
Soldat, so vendent à Paris, 6, rue Furstenberg :
25 cent, l'exemplaire, 35 cent, par la poste ; —
Ifr. 8̂0 c. ladojij îne, a fr.,50 c. par la poste.

L'Almanach dit Coin du F e u : 50 cent, l'cxemplairjo,
65 cent, par la poste ; — 3 fr.fiOc. la douzaine,
4 fr. COc. par la poste.

. ..m,m,m,miMju.'.mm'KsmamarmLixTiM..^M...~- .

rendues sans médecine, sans purges et sans frais,
par la déliciiBR8MWi"i.<lfeJ»t0ié diltj , ,

E Y A L E . U I

Dn BARRY, de Londres.
Guérissant les (lysfjcpsio», gastrites, g,'i(itr;il-

gies, coii'-lipntions, claires, vents, aigreurs, aci-
àWùs, piltiiti:», nausées, renvois, vomissements,
mCme en grossesse, diarrhi''», dyssenteriu. co-liques,

toux, asthme, étooffementa , élourdisse-
[Ki>nts, oppression, congestion, névrose, in-somnies

, miiiancolie , faiblesse , épuisement ,
anémie, chlorose . tons désordres de la poitrine,
gorge , haleine, voix , des bronches, vessie, foie,
reins, intestins, muqueuse, cerveau et sang;
toute irrilalion el toute odeur fiévreuse en se le-vant

ou après certains plats compromettants :
oignon , ail, etc., ou boissons alcooliques, même
iiprès lo tabac. C'est en outre la nourriture par
excellence qui, seule, suffit pour assurer la
prosp(^riié des enfants. —32 ans de Buccès,
100,000 cures. y ronipris celles de Madame la
duchesse de Castlesluarl, le duc de Pluskow,:
Madame la marquise de Bréliao, Lord Stuart de î

Decies, pair d'Angleterre, M. le docteur-professeur j
Dédé,elc. 1

W 63,476 : M. le curé Compsret, de dix-huit \
ans de dyspepsie, de gastralgie , de soullfrauces ;
de l'estomac, des nerfs , faiblesse el sueurs noc- ;
lurnes.
Cure N* 99,625. - Avignon, i8 avril 1876.

Que Dieu vous rende tout le bien que vous m'avez
fait. La Ilevalescière du Barry m'a guérie à l'âge
de 61 ans.— J'avais des oppressions les plus
terribles, 5ne plus pouvoir faire aucun mouve-ment,

ni m'habiller- ni me déshabiller, avec des
maux d'esloinac jour et nuit et des insomnies
horribles. Contre toutes ces angoisses, tous les
remèdes avaient échoué, la Revalescière m'en a
sauvé complètement. —BoniiEL, née Carbounetty,
rue du Balai, 11.
Cure 1S° 98,614 : Depuis des années je souffrais

de manque d'appétit, mauvaise digestion , atTec-
lions de coeur, des reins et de ^ vessie. irritation
nerveuse et mélancolie; tous ces maux ont dis-paru

sous l'heureuse infliuence de votre divine
Revalescière. Léon Pbyclet, insliluteur à Gheys-
soux (Haute-Vienne).

Quatre fois plus nourrissante que ia viande,
elle éconotuisc encore 50 fois son prix en méde-cines.

En boîte» : 1/4kil.. 2 fr. 25; 1/2kil., 4 fr.;
Ikil., 7 fr.; 2 kil. 1/2. 16 fr.; 6 kil.. 36 fr. ;'
12 kil., 70 fr. — La lievaletciére chocolatée, en
boîtes, aux mêmes prix. Elle rend appétit,
bonne digestion et sommeil rafraichissani aux
plus agités. — Envoi contre bon de poste.

_ , ^ • -.-1-J--WP»».~ ^
Les boîtes de 36 el 70 fr. ^-anco. r^T!*',
Saumur, CoMMON. Î5. rue Sainl-Jean; Gonbv. ^
Bkssok, successeur deTaxisa; J, Russon
cier. quai de Limoges, el partout chez les'hT""
pharmaciens el épicier».~ Du Baruy el C* ( l imS
8, rue Casliglione. Paris.

CHEMINS DE FER DE L'ETAT

lignes dePoUiefS-Saumur. Monlreuil.\ugçj^

DE SAUMUR
C II. 25 matia.
8 10 —
1 25 soir.
4 55 —
7 iO —

m POITIERS
s b. iO malin.
10 *5 —
12 H soir.
0 *5 —

• U soi,.

A POITIERS
10 b. 30matin

4 So soir;

11 95 -

A MONTREDIL
8 h. 52 matin.
5 14 soir.
3 95 —
10 82 —

A. SAUMur

u y a, en outre, un Irain venant d'AnKers pi
Montrcull à 7 h. 15 matin, «rrivant iSarmuràÇ h

P. GODET, propriitaire-gérMÎ~~'^^

OOms D ELâ, BOTOSE D Em E I S m i l N O V E M B R E m i 9 .

Valeurs an comptant. Dernier
conr». B«ls<«.

» 7 80 90 » » * 20
8 •/. amorUssable S I 00 > » 60
• ! / « • / 112 95 * • • 05
S 114 70 > > 65
Obligations du Trésoi 514 50 • • ft .
Dép. (le la Seine, «inpruni 1857 139 « > 1 <
VilledeParis.oblig. Ifts.'i-iseo 409 è • • 4 t

— 1865, i V US, B * 5 >
— 1869, 3 7, 405 • 1 2 »
— 1871,8'/. 40i 60 • » 0
— 1875,4 °/ (11 50 < 1 5(1
— 1876, 4 -/ 516 50 • • 1 So

3360 • t • • •
Comptoir d'ejcompte 830 > B • 20 *
Crédit agricole • t • 1

faletirs m aouptait. Ocrnier
cuura. Ëalnae. Valeurs a i oomptant.

Crédil Foncier colonial . .
Crédit Fonder, »ct. 500 . ,
Obligations foncières 1877 , .
Soc, gén. de Cridtt indu.tlriel et
coinDterclal

Crédit Mobilier
Crédit foncier d'Aat î Iche . . .
E»t
Paris-Lyon-Méditerranée . . .
Midi . . . .
Nord . .
Orléans
Oaeil
Compagnie parisienne duOai.
C.gén. Transatlanllqne . . . .

460 0
lOli >
371 »

697 50
570 ù
6 8 i t
715 .
Il3i •
808 75
1160 0
il47 50
762 50
I29i i«
600 À

5 »
20 >
a •

12 50

• t
2 SO

Canal de Suez ;
Crédit Mobilier eip
Sociité aultichienno. . • . ,

OBLIGATIONS/

Or
Parls-Lyon-Médlterranée. ; V
Est . . . '.. . ."iy
Nord . . . , . .„
Ouest
Midi '.V.>J
Paris (Grande Ceinture}.
Paris-Bourbonnais . . . .
Canal de Sue* tî

Dernier
cours;

69i >

571 *

386 »
382 50
385 60
388 .
38S t
S8t >
38( 50,
381
i6i

HautM

B t

Balise.

CHEMIN DE FER D'ORLÉANS^
G A M E D E S A C M ï j a *

6
S
I

10

BiPABT» SE «ADBDH U U mUS
3 heure» 8 minutes du «»tin, exprési-pos'f.,

45
66
25
32
15
37

express.
omnibus,
(s'arréto 4 Ang«»,)^

BiPASTs m umm U M mu
heures Î6 m i m u o i a» m u ' . a , direct-miu,^

— 48 — —
— io - sUr,
— 44 — _™

>» — 28 — — expresi-poité 1
Le train partant d'Angers à 5 h. 85 du soir arriio i

Saumur à 6 h. 56.

3
8
9
12
4
te

amnibus,
express,
omnibui-mliie
omnlbui-mixte.
eïpresi-poite.i

Etude de M« LAUMONIER , notaire
à Saumur.

A D J D D I C A T I O ] ^
Le dimanche 7 décembre 1879,

à midi.

En l'étude et par le ministère de
M* Ladmokieh ,

DS :
1' Cinquamtc-einq aves de

V IG I L E , au canton de Presle,
commune de S a in t - l l i l a i v e -
Saint-Flovent, joignant la levée'
du Pont-Fouchard;

2° Cinquante-cinq aves de
T E . » » ! ? , , au canton do la Sau-laie

, commune de Kagneux -,
Le tout appartenant à ia famille

Simon.
On pourra traiter avant l'adjudica-tion.

(591)

Etiide de M« THUBÉ, comraissalre-
priseur à Saumur.

Aux encbèrcM publiques.
POUR CAUSB DK DËPAKT,

A Saumur, Grand'Rue , n" 59 ,
tàt> lundi %4l novcmlire ISVO
et jours suivants. tV midi.

Cette vente consiste en :
Plusieurs commodes en noyer ou

acajou, bois de lit, buffet, armoire à
linge , tables, chaises, guéridon,
glaces, pendules, tableaux, vaisselle,
batterie de cuisine, bouteilles vides ,
bouteilles en terre ;

Une bascule et ses poids, une char?
rette àbras toute neuve, deux brouet-tes

, un lot de harnais ;
Autres meubles et ustensiles de

ménage, et quantité d'aulres bonsV
objets.
Au comptant, plus 5 0/0 applica-bles
aux frais.

Le commissaire-priseur,
(611) Thubé.

A L O U E R
pb ŝentkment,

MAISON D E CAMPAGNE

Sit\Ue près le bourg de Saint-
Lambert.

S'adresser h
d'Alâade, 8.

M. GuiNEBBBT, rue
(443)

Étude de M'THUBÉ, commissaire- ,
priseur à Saumur.

Le samedi 15 novembre 1879, à
une heure de relevée,

A Saumur, sur la place de la
Bilange,

AUX BKCHÈEES,

ïïm JOLIE JUMNT GRISE
Ta i l l e : i mètre 48 centimètres.
On"paiera comptant, plus 10 0/0.

PBÉSBNTEHBnT,

Ou pour la Saint-Jean prochaiiiè,

PORTION DE IHAISOiV
S'adresser à Saint - Joseph , rue

Haute-Saint-Pierre.

M» BEAUREPAIRE, avoué [à Sau-mur,
demanAeun ç c t l t clevc.

t̂V| PBÉSENTEMENT,

Ï P P A R T E M E N T C O I P L ET
Au premier étage,

AVEC CAVB ET «RENIES
Rue d'Orléans, 73.

S'adresser dans ladite maison.

CIUNOËHËNT DË DOMICILE

L'ÉTUDE DE M* Henei LEGOYfl
avoué h Saumur, successeur de M»
Cil!i"r, se trouvant rue d'Orléans, 60,
sera I v a n s t é v é e , à partir du 15
novembre 1879 , m e © a c l e r ,
n" * 8 , à côté dpvjl^ maison de
banque Lambert, j - - - . -

demande u n em-
çYov, le mari comme

jardinier, cultivateur ou cocher; la
femme comme cuisinière.
S'adresser au bureau du journal.

I I E I I B I I S E T T A P I S S E R I I

E . M A R A I S

4 O 9 Ë& ne d ' O r l é a n n i » S a u m a r »

IIEOBIES DE TODS STYLES, SIEGES & m m i l
T r a v a u x e n t ou s g e n r e s à f a ç o n .

FKANC
par
A N C e § à m ï t e m

Walmvë à C0
PARAISSANT TOUS LES DIMANCHES

Ile seul journal financier qui pulilic la liste ofiicielle des tiragus de tontes les Valeurs Iran'caisos ttétrangèrû.
LE PLUS COMPLET (16 pages ds toxto) LE MIEUX RENSEIGNÉ

Il HA M MI" ""^ causerie rmancièro, par le Btxfon LOUIS ; uno Koruo de toutes les V«
Il III IN HP* bitragos aTant,igonx; le Prit exact dos Coupons; tous les Tirages sans s
1 Ea UW 11 11 la documents inédit» ; la cote offlciefle do I» Uanque et do la Bourse.

On n'alionnc ik Paris : «S.^'rue «le I.oinlrc».
NOTA.—pti» de l'abonntment peut être envoyé en timbres-poste ou en mondât.

. L E P i k P I - A Ù T O G R A P HG

mvntl Apparexl pour imprimer sot-meme sans encre et sansprem.

L'extrême simplicité, le prix peu élevé et les multiples applications de cet
appareil le rendent indispensable à MM. les Notaires, Avoués, Huissiers,
Hommes d'Affaires, en unmot h toutes personnes dont les occupations néces<
sitent l'envoi de circulaires, lettres d'avis , convocations, etc.

Les explications contenues dans l'instruction qui accompagne chaque
appareil permettent h. toute personne, sans aucun apprentissage, d'obtenir, ii
la première opération, des épreuves d'une netteté irréprochable.

N» 1, format in-octavo fr. 6 »
N" 2 — in-quarto 10 »
No 3 ^ ministre.,...,.,.... 13 »
N'.f 4- in-folio..^... 20 »

' f ' iWti ;>fî." '"(t'.
Expédition contre maàdat-poste. Les appareils sont repris s'ils ne convien-nent

pas.
Adresser les demandes au fabricant, M. T l i é o d o r e J l l l l i l i ATV , rue

Rog^

ebruneu,o1i2so, nPAJR. I-SP. . L A R O Z E 3c.
.

G. l.ie.
,

. .

Pharm'»

.

h l"*iRi^ i'^M^i'^T-PAPL, Paris.

Sirop taroze
ffÉCORCES D'ORANGES AMÈRES

Ce Sirop, reconnu par tous les médecins comme le tonique et
^ l'antispasmodique lo plus efficace, est ordonné avec Succès depuis

40 ans pour combattre :
Gastrites,
Gastralgies,

Douleurs et Crampes d'Estomac,,

Dyspepsies,
Digestions lentes,

Constipations opiniiUtf»
Phix du Flaçok : 3 phahos.

AU QUINQUINA, A LA PYRÈÏHREET AU GAIAC
m "'^^'"'''''•'s V'Our. arrêter, ou prévccir la Carie, cmpêclièr' le
m HanuvlliûGomGnt des Gencives oi; calmor instantanément lof
E lioulours ou Hages do dents.
g ÉU.xk,f,..llacon,3 fV. etl Ir. 50.—POUDHE, ItiBoUe, 2 fr. j-lenacon,! fr-25.

OPIAT, le l'ot, 1 fr. 50.

26, • Rue Neuve - des - Petits - CHàitLpsr 26
EiD.iNS ÏOUrUS LES BONNES PHARMACIES HT PARFUMpMES

DU DÉPAKTBMBNT.

Saumur, imprimerie de P. GODET.

Vu par nous Maire de Saumur, ponr légalisation de la signature deM. Godet.
mttl-dê'Vilk de Sattmt»', l« 18

C m i f U par l'impHmtw ttmtigt^^
LR MAIRI'^


